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			Voyagez à la carte

GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage…

… au gré de vos envies

Élargissez vos perspectives

Déployant ici un toit semé de fleurs sauvages, là des vues imprenables sur la ville et l’océan Pacifique, là, encore, une véritable Terre en miniature, les musées de San Francisco, bouleversants ou ludiques, richissimes ou intimistes, donnent à voir sa créativité et son bouillonnement culturel. N’ayez qu’une conduite : open your mind.

Les musées de San Francisco à la carte 	 

San Francisco pour de bon !

Ouvrez grand vos chakras… et vos papilles ! La baie de San Francisco offre en effet l’une des meilleures scènes gastronomiques du monde. Locavore, healthy, fusion, totalement décomplexée et inventive, généreuse comme le soleil de Californie, la cuisine y atteint des sommets de fraîcheur et de saveurs.

Les meilleurs brunchs à S.F. 	 

La cuisine californienne contemporaine à S.F. 	 

Toutes les cuisines du monde à S.F. 	 

Les meilleurs burgers de S.F. 	 

Régimes healthy à S.F.
	 

San Francisco locavore 	 

Avec des enfants

S’agripper à un cable car pour un ride, cheveux au vent, à flanc de colline ; marcher sur le plus célèbre pont suspendu du monde ; voguer à la rencontre des baleines ; savourer une ice cream au vrai goût de l’Amérique… à eux de jouer !

San Francisco avec des enfants 	 

San Francisco by night

Amateur de lagers artisanales, de good vibes, de drinks alambiqués ou à la recherche de poètes disparus dans de vieux rades de dockers, vous êtes sur la bonne route.

L’anti-prohibition 	 

Love is love

Embrasser la ville du regard du haut de ses sommets bucoliques, se lover dans le charme d’une maison victorienne, rougir de plaisir devant le pont rougissant sous les feux du couchant… flâner à deux dans la cité qui a inventé la révolution “peace and love” et qui érige toujours épicurisme et hédonisme en véritables arts de vivre, c’est, forcément, redoubler d’allégresse.

San Francisco en amoureux 	 

Les plus belles maisons victoriennes de S.F. 	 

Profiter du sunset 	 

C’est tout vu

À San Francisco, on apprend à prendre le temps : soufflez, respirez, adonnez-vous aux plaisirs simples de la contemplation.

Profiter du sunset 	 

Les plus belles vues sur le Golden Gate Bridge 	 

La vue est belle ! 	 

De l’air ! De l’eau ! La vie !

D’immenses étendues de sable, de petits sentiers dominant le large, de longues pistes cyclables, des parcs suspendus, des vagues de riders, des sommets sauvages… San Francisco conjugue esprit et grands espaces de liberté. Le bonheur est dans la baie.

Baie sauvage 	 
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			Géographie

Située sur la côte nord de la Californie, la baie de San Francisco est le plus important estuaire de la façade occidentale du continent américain. La région de la baie de San Francisco, San Francisco Bay Area, forme, elle, une vaste étendue urbaine, composée de villes côtières et de cordons de sable, s’étirant du Marin County, au nord, à la Silicon Valley au sud et englobant, notamment, à l’est, dans la région d’East Bay, Oakland, la ville-sœur de San Francisco, et Berkeley.


Carte d’identité

Superficie 121km2, 43 collines, 47km de côtes
Population 825 400 hab., 4e ville de Californie, 14e des É.-U. (Bay Area : 7,16 millions d’hab.)
Origines géographiques 42 % d’Européens, 34 % d’Asiatiques, 15 % d’Hispaniques, 6 % d’Afro-Américains
Communauté LGBT Entre 15 et 20 % de gays et lesbiennes
Revenu annuel par ménage 75 000$ (record national)
Taux de chômage moins de 4 % (mi-2015)
Opinions politiques La ville vote démocrate à 85 %



Choc continental

La ville de San Francisco est construite sur l’une des failles les plus actives du monde, l’une des principales zones de friction du manteau terrestre avec le socle océanique, la plaque Pacifique, la plus grande de toutes, rentrant ici en collision avec la plaque nord-américaine. Un choc de titans, qui suscite des phénomènes géologiques majeurs, qu’il s’agisse d’un volcanisme particulièrement actif dans le nord de la Californie ou, surtout, de mouvements constants dans la croûte terrestre, occasionnant des catastrophes qui ont marqué l’histoire de San Francisco. Comme ce matin du 18 avril 1906 : à 5h12, les habitants sont réveillés par un terrible tremblement de terre (d’une magnitude aujourd’hui estimée à 7,8 sur l’échelle de Richter), d’où s’ensuit un gigantesque incendie. Au final, près de 80 % du bâti est détruit et l’on dénombre plus de 3 000 victimes. Rien ne saurait cependant briser la ville, qui se redresse en un temps record... même si elle vit dorénavant dans la crainte du “Big One”, tremblement de terre que d’aucuns prédisent apocalyptique. La faille de San Andreas passe à moins de 11km du Golden Gate Bridge ! Elle est d’ailleurs visible, formant une longue dépression au sud de la ville, occupée par le lac San Andreas (à l’ouest de l’aéroport), ainsi qu’au nord, dans l’échancrure de Tomales Bay, cf. Cherchez la faille ! F. Le dernier tremblement de terre majeur date d’octobre 1989 (magnitude 6,9) : s’il a entraîné des dommages limités, la faille reste étroitement surveillée, les sismologues s’accordant sur l’occurrence probable d’un nouvel épisode d’importance d’ici trente ans. Quant à estimer son ampleur exacte, le débat fait rage, certains spécialistes jugeant dorénavant que Seattle et Los Angeles seraient davantage exposés à des magnitudes dévastatrices... Pour l’heure, seul Hollywood ose écrire les scénarios de la future catastrophe.


Le Big One

La plaque Pacifique ne se contente pas de butter contre l’Amérique, elle glisse contre elle le long d’une zone de contact devenue célèbre : la faille de San Andreas, qui traverse tout l’État, de Mendocino, sur la côte nord, au golfe de Californie, 1 400km plus au sud. C’est dans Carrizo Plain (100km à l’est de San Luis Obispo) qu’elle est le plus visible, y dessinant, sur près de 40km, une extraordinaire échancrure dans le sol. Toutes les terres situées à l’ouest de cette fracture appartiennent au socle océanique, dont Los Angeles, emporté par le mouvement général de la plaque, qui progresse en moyenne de 5,5cm vers le nord par an. À ce rythme – lent mais inexorable –, la ville aura rejoint San Francisco (située au bord même de la faille, mais côté continent) dans 10 millions d’années ! Combien de tremblements de terre la Californie aura-t-elle connus d’ici là ? Le glissement des plaques n’est pas, en effet, continu, mais s’opère au fil de blocages et de libérations soudaines. La région compte ainsi plus de 10 000 secousses par an, la plupart insensibles, certaines dévastatrices, tel le tremblement de terre de San Francisco en 1906. Les supputations vont bon train quant à la date du prochain désastre, le redouté “Big One”, mais les sismologues s’accordent sur un point : que cela se produise sous Los Angeles ou San Francisco (voire Oakland), la faille cassera nécessairement dans les prochaines décennies... avec une magnitude dévastatrice.



Climat

L’influence océanique

Portées par le flux d’ouest planétaire, les masses d’air du Pacifique heurtent de front la Californie. Nul Gulf Stream dans cet océan : le Pacifique nord est essentiellement parcouru par des courants froids, en premier lieu le courant de Californie qui balaie toute la côte depuis l’Alaska. Son influence se fait particulièrement sentir dans le nord de l’État, où le climat, tempéré et humide, est marqué par des brouillards fréquents, dont le fog sanfranciscain est la plus célèbre illustration, cf. Le fog, beauté froide et gla-glaçante F. Au printemps, les vents de nord-ouest éloignant les eaux de surface chaudes vers le large, les remontées d’eaux froides (upwellings) accentuent le phénomène. Ce n’est que dans le sud, à partir de Santa Barbara, que le climat prend les accents méditerranéens auxquels on associe la Californie !

Les reliefs, barrières climatiques

Les conditions climatiques varient bien sûr considérablement selon l’altitude, et le phénomène est encore amplifié par l’orientation nord-sud des massifs montagneux, sur lesquels vient butter la masse humide venue du Pacifique, créant des conditions particulièrement disparates entre les versants ouest et est de la chaîne côtière. Ainsi, si la ville, exposée à l’influence océanique, connaît une température annuelle moyenne de 14°C et des précipitations de 600mm (comme à Paris), la Silicon Valley, protégée par les monts Santa Cruz, jouit d’une moyenne de 16,4°C et de 380mm – un différentiel remarquable pour un écart de quelques kilomètres !


Le fog, beauté froide et gla-glaçante

C’est l’histoire d’une rencontre, celle de la couche d’air humide – le marine layer – qui se forme à la surface de l’océan, et des courants marins froids qui descendent du Pacifique nord jusqu’aux portes de San Francisco : faisant chuter les températures, ceux-ci entraînent la condensation de l’humidité ambiante, créant un brouillard (“fog”) extraordinairement épais au-dessus des flots. Le jeu des pressions atmosphériques fait le reste : plus faibles côté terre, elles aspirent littéralement le nuage froid, qui s’infiltre d’abord par le détroit pour envahir toute la baie, avalant au passage le Golden Gate Bridge... La ville ainsi cernée, ses quartiers ouest sont les premiers à disparaître : Ocean Beach, le Golden Gate Park, Sunset et Richmond. La progression du brouillard n’est stoppée qu’au sommet de Twin Peaks, d’où il menace le centre-ville : sur ces hauteurs, le soleil parvient à l’évaporer, mais l’air froid, plus lourd, coule le long des pentes. Au fil de la journée, les longues écharpes de brouillard semblent livrer un combat titanesque avec le soleil ; puis ce dernier, déclinant, perd irrémédiablement la partie : l’immense mur finit par dévaler la colline, glaçant toute la ville en la plongeant dans une blancheur fantomatique… Indissociable de San Francisco, le fog est particulièrement fréquent en été (un jour sur deux en juillet-août) où il fait chuter les températures (jusqu’à 12 °C) : si le spectacle est unique, les frissons sont assurés ! 



Un sanctuaire marin

La baie

Deux fleuves nés des eaux de la Sierra Nevada, le Sacramento et le San Joaquin, se jettent dans la baie dont les eaux saumâtres, riches en nutriments, sont favorables à diverses espèces dont le hareng du Pacifique (Pacific herring), le crabe de Dungeness (Dungeness crab), l’huître de l’Ouest (Pacific oyster) et l’huître géante du Pacifique (giant Pacific oyster).

La côte


OLES DENTS DE LA MER

Les requins (sharks) rôdent bel et bien le long de la côte californienne, notamment le grand requin blanc, l’un des plus gros prédateurs marins : jusqu’à 6m de longueur, une gueule large de 90cm, 4 rangées de dents acérées... Les attaques, 5 par an en moyenne (principalement concentrées entre Monterey et Eureka), sont fatales dans 4 % des cas. Les surfeurs sont leurs premières victimes humaines, les requins confondant leurs planches avec les mammifères dont ils se nourrissent, mais il arrive aussi que kayakistes et baigneurs soient pris pour cible...



Alimentées par le courant de Californie riche en plancton, les eaux littorales constituent un vivier d’une grande richesse, comptant une remarquable concentration de mammifères aquatiques : phoques (seals), otaries et lions de mer (sealions), loutres de mer (sea otters) et près d’une trentaine d’espèces de cétacés, dont le grand dauphin (bottlenose dolphin), l’orque ou épaulard (killer whale), la baleine à bosse (humpback whale) et la baleine bleue (blue whale), l’animal le plus gros sur Terre, ainsi que les baleines grises (gray whales) qui migrent chaque année le long de la côte. Les occasions de les admirer ne manquent pas, notamment du haut des falaises de Point Reyes F (entre décembre et mi-avril). De même, on peut voir de nombreuses colonies de lions de mer – jusque dans le port de San Francisco F – et, plus rares, d’éléphants de mer. La faune avicole n’est pas moins riche sur les falaises septentrionales tapissées de bruyères, d’asters et de plantes grasses, ainsi que dans les estuaires que fréquentent oiseaux marins, échassiers et autres espèces pélagiques : cormorans (cormorants), macareux (auklets), goélands (gulls), grandes aigrettes (great egrets), huîtriers (oystercatchers), pélicans bruns (California brown pelicans)… À l’ouest de la faille de San Andreas, la péninsule de Point Reyes forme un sanctuaire géologique, une “île hors du temps” dont les parois rocheuses, les grandes plages de sable et les anciens estuaires composent un vrai paradis pour nombre d’espèces, des oiseaux, limicoles (shorebirds) ou oiseaux de mer (sea birds), aux mammifères marins. Au printemps, lors des pics de migration, des milliers de limicoles viennent profiter des petits estuaires côtiers, des estrans et des marais salés comme la lagune de Bolinas F.

Histoire de la Californie

Une histoire en forme de récit mythique : initiée par un crime originel (contre les Indiens) et menée tambour battant, elle aura vu, en moins de deux siècles, un territoire isolé aux confins du monde connu devenir la pièce maîtresse de la première puissance planétaire. La Californie a écrit l’un des principaux chapitres de la grande histoire des États-Unis d’Amérique, avec toutes leurs ambiguïtés… mais leur indéniable et extraordinaire réussite.

Amers Indiens

Si les modalités exactes du peuplement du continent américain demeurent à ce jour un grand sujet de controverse parmi les spécialistes, il est généralement admis que les premiers hommes et femmes à s’implanter durablement en Amérique du Nord arrivèrent par le détroit de Béring vers 15 000 av. J.‑C., à la faveur des glaciations. Cette occupation humaine, d’origine mongoloïde, serait relativement récente en Californie – 8 000 à 12 000 ans –, bien que certaines découvertes archéologiques plaident pour une présence plus ancienne. Quoi qu’il en soit, l’échelle du temps est toute relative pour ces sociétés amérindiennes dont le mode de vie évoque le premier âge de l’humanité… Les chroniques des premiers explorateurs européens ne permettent d’en dresser qu’un portrait lacunaire, mais sa ligne maîtresse est sans équivoque celle d’une vie fondée sur l’équilibre avec la nature. Divisés en un grand nombre de communautés, les Amérindiens sont avant tout des chasseurs-cueilleurs (certains n’hésitant pas à se lancer sur l’océan pour pêcher), nomades et pacifiques, qui tirent toute leur subsistance des ressources immédiates (outils en pierre, robes d’écorce ou de peaux tannées, pagnes de roseau, colliers de coquillages, paniers tressés, huttes et tipis en branchages ou terre, etc.). Certains groupes possèdent des rudiments d’agriculture et d’irrigation (avec, par conséquent, quelques villages sédentaires, essentiellement au sud-est de l’actuel État), et des échanges commerciaux semblent établis entre tribus (jusque dans l’intérieur du continent). Toutes mènent une vie communautaire, où la propriété privée n’existe pas – ce qui ne manquera pas de créer de funestes malentendus quand les Européens tenteront de leur acheter des terres à laquelle ils ne pouvaient attacher aucune valeur pécuniaire. Enfin, leur religion s’apparente à un panthéisme appuyé sur le respect de la “Terre Mère”, dont chaque élément est habité par des forces spirituelles qu’il convient de se concilier. Wappos et Pomos au nord, Miwoks et Ohlones dans la région de San Francisco, Chumashs autour de Santa Barbara, Mojaves au sud (entre autres groupes linguistiques) : on estime leur population entre 130 000 et 300 000 individus avant l’arrivée des Européens ; ils ne seront plus que 30 000 en 1870, décimés par les épidémies, la guerre et, de manière plus insidieuse, l’alcool et la dissolution des liens socioculturels ancestraux. Ayant joui jusque-là en Californie d’une nature prodigue (forêts, prairies, lacs, océan, etc.), ils vivront un déclin d’autant plus amer…

Heurt espagnol


OTERRITOIRE CHICANO

La période mexicaine (1821-1848) imprégnera durablement la Californie, qui en conservera l’image d’une terre très latina, incarnée par l’âge d’or de ses ranchos, avec leurs immenses troupeaux conduits par des vaqueros, et leur architecture hispanique si typique – laquelle connaîtra d’ailleurs, au début du XXe siècle, un puissant revival, cf. Fondations espagnoles et mexicaines F. Au même moment, le romancier Johnston McCulley y situera l’action d’un certain roman, Signe de Zorro (Mark of Zorro)… Signe d’un territoire qui saura toujours faire valoir son originalité dans l’univers yankee ! 



Le navigateur Juan Rodríguez Cabrilho est le premier Européen à longer la côte californienne, en l’an 1542. Sans s’attarder : il se contente d’explorer les limites du monde connu, les Européens ayant déjà maintes richesses à exploiter en Amérique centrale et en Amérique du Sud ! Malgré le passage de Francis Drake en 1579, à l’occasion de sa célèbre circumnavigation, la côte reste délaissée jusqu’au XVIIIe siècle, quand les Espagnols entreprennent sa colonisation à partir du Mexique, afin de concurrencer les Russes dont les incursions de l’Alaska vers le sud sont de plus en plus nombreuses (principalement pour la pêche). C’est en 1769 que la Couronne espagnole lance officiellement ladite “expédition sainte” : quatre presidios (bases militaires) sont créés sur les sites de San Diego (1769), Monterey (1770), San Francisco (1776) et Santa Barbara (1782) afin de protéger le littoral… et de baliser le territoire indien. La vraie conquête passera par la conversion des esprits, et les missionnaires espagnols en sont les véritables soldats : ils se lancent vers le nord en créant un étroit réseau de 21 missions franciscaines, de San Diego (1769) à Sonoma (1823), au fil d’un Camino Real (“chemin royal”) qui devient la colonne vertébrale du nouveau territoire. Leur but : convertir les Indiens à la foi chrétienne et en faire les loyaux sujets du roi d’Espagne, tout en préparant le terrain pour l’implantation de populations civiles – plusieurs villages de colonisation sont d’ailleurs créés, dont San Jose en 1777 et Los Angeles en 1781. Bastion religieux, chaque mission fonctionne plus largement comme un véritable rancho, une exploitation agricole destinée à mettre en valeur les terres environnantes. Autour de la chapelle et des dortoirs se concentrent granges, ateliers, magasins… et les Indiens fournissent la main-d’œuvre nécessaire aux activités agricoles. Difficile aujourd’hui de faire la part des choses quant aux conditions de cohabitation des deux communautés. Sujétion violente ou acculturation douce, le fait est que la société traditionnelle indienne vole en éclats ; le droit de propriété terrienne et le travail obligatoire acculent les Indiens à une forme de servage ou à la réclusion dans les collines. Une nouvelle organisation sociale s’impose, qui s’accentue encore quand le Mexique gagne son indépendance vis-à-vis de l’Espagne en 1821, le nouveau gouvernement accordant de nombreuses concessions foncières pour attirer les colons sur ces terres parmi les plus prometteuses de son territoire. Les ranchos se multiplient jusque dans les années 1840, se livrant essentiellement à l’élevage extensif. Cependant, la présence des États-Unis se fait de plus en plus pressante : les trappeurs américains, notamment, à la recherche de fourrures, s’engagent jusque dans la Sierra Nevada dans les années 1840, et les récits des explorateurs, tel John Charles Fremont, font naître à l’Est le mythe du Wild West, nouvelle terre des possibles…

La Frontière

Une toute autre histoire s’est jouée à l’est du continent. La colonisation anglaise a connu des débuts difficiles, avec plusieurs tentatives avortées jusqu’au début du XVIIe siècle. Abordant la Nouvelle-Angleterre sur le Mayflower en 1620, les fameux Pilgrim Fathers sont parmi les premiers à créer une colonie viable : si la moitié du groupe périt au cours de l’hiver, la cinquantaine de survivants tiennent bon, animés par une foi jusqu’au-boutiste – ces “pères pèlerins”, tenants d’un protestantisme rigoriste, entendent fonder la “Nouvelle Jérusalem” ! Ils profitent également de la bienveillance des Indiens, qui les initient à la culture du maïs, alors que le blé se révèle inculte sur ces terres. En novembre 1621, les colons célèbrent ainsi leur première récolte à travers une journée d’action de grâces, à l’occasion de laquelle les Indiens leur font don d’une dinde : ce serait l’origine de la fête de Thanksgiving. Dès lors, plus rien ne s’oppose à l’expansion des Européens sur la côte Est… et le peuple indigène en est la principale victime. En 1770, les “Treize colonies d’Amérique du Nord” comptent déjà quelque 2 millions d’habitants, essentiellement des Anglais, Irlandais et Écossais, que leurs intérêts économiques et leur puritanisme engagent finalement à se soulever contre la Couronne britannique elle-même, collectrice de taxes jugées injustes et dont la foi anglicane est dénoncée comme impure. Le 4 juillet 1776, les États-Unis d’Amérique votent leur déclaration d’Indépendance, rédigée par Thomas Jefferson : c’est l’Independence Day (que célèbre toujours la fête nationale). La guerre contre la Grande-Bretagne dure jusqu’en 1783, se soldant par la victoire des colons, appuyés par la France et le général La Fayette. George Washington (1732-1799), chef de l’armée continentale, devient le premier président de la nouvelle république, campée sur des principes puissants : la liberté individuelle (celle de l’homme blanc) et le refus de la tyrannie, la foi en Dieu et l’impératif de se réaliser sur terre par le travail – la réussite économique étant gage d’élection divine selon l’éthique puritaine. L’essor de la nouvelle union est fulgurant : en 1790, on dénombre près de 4 millions d’Américains ; ils sont 13 millions en 1830 ! La question de “la Frontière” devient cruciale, et la pression des colons de plus en plus forte sur les terres de l’Ouest, au-delà des Appalaches où s’était placé un premier point d’équilibre (forcé) avec les Indiens. En dépit de tous les traités, le Congrès apporte un soutien décisif à la colonisation en 1830, avec l’Indian Removal Act, qui permet l’expulsion de toutes les tribus autochtones vers l’ouest du Mississipi, où s’étendent des plaines arides jugées sans valeur, dont on leur promet, une nouvelle fois, qu’elles ne leur seront jamais disputées. Mais le gouvernement regarde déjà au-delà, en particulier vers les riches terres de Californie, encore peu valorisées, et qui nourrissent le rêve d’un continent unifié sous une seule bannière étoilée, “d’un océan à l’autre”… La question des frontières du Texas, qui fait sécession avec le Mexique, fournit le prétexte à une déclaration de guerre, en mars 1846. Arrivant par la mer, les troupes américaines prennent d’emblée possession de la Californie et, malgré le soulèvement de Los Angeles (septembre 1846-janvier 1847), marchent inexorablement sur Mexico. Le 2 février 1848, le traité de Guadalupe Hidalgo consacre la victoire des États-Unis, qui annexent une partie du Texas, du Nouveau-Mexique et, bien sûr, la Californie (mais il faut attendre 1850, et la rédaction très officielle de sa première Constitution, pour voir cette dernière devenir un État, le 31e, effectif). Les dernières guerres indiennes (avec la reddition de Geronimo, chef apache qui tente une coalition de la dernière chance, en 1886), parachèveront le rêve d’une union transcontinentale.

Le Golden State

Hasard du calendrier, la Californie n’est pas encore officiellement yankee qu’un charpentier de son état, James Marshall, décèle, le 24 janvier 1848 (une semaine avant le rattachement aux États-Unis !), des pépites d’or dans le lit d’un cours d’eau près de l’actuelle Sacramento. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre (d’or) dans toute l’Amérique, mais aussi jusqu’en Asie et en Europe, au gré d’articles de presse qui font leurs choux gras de toutes les pépites découvertes. En décembre 1848, le New York Herald titre ainsi : “L’El Dorado des anciens Espagnols enfin découvert.” C’est la fièvre du Gold Rush, la “ruée vers l’or” : attirés par le rêve d’une fortune facile, des milliers de prospecteurs amateurs, armés d’une simple battée, prennent la direction de la Californie, formant de longues caravanes de chariots dans le pays, certains traversant tout le continent par la piste des pionniers (3 500km, 6 mois de voyage), les autres transitant par bateau via le cap Horn (4 à 8 mois). La population totale de la Californie passe de 20 000 habitants en 1849 à 250 000 en 1852 ; en 1855, on dénombre quelque 300 000 prospecteurs le long du Mother Lode (le “filon mère”, qui s’étire sur 190km au pied du versant occidental de la Sierra Nevada). Pourtant, le gisement n’est pas inépuisable : en 1849, l’or californien génère 10 millions de dollars de dividendes, 40 millions en 1850, 80 millions en 1852, puis la production décline dès 1853… Nombre d’aventuriers se heurtent à un mirage, mais dans toute l’Amérique, la réputation du nouvel État est faite : c’est le Golden State !

L’essor yankee

Sur la côte, le port de San Francisco est le premier bénéficiaire de cette frénésie : simple village en 1848, avec moins de 2 000 habitants, il en compte 150 000 dès la fin des années 1860. Son développement urbain lui vaut le surnom d’Instant City (“ville instantanée”) : les parcelles à lotir sont vendues à la chaîne, selon un strict quadrillage géométrique qui fait fi d’une topographie pourtant très accidentée. Premier port de commerce de la côte pacifique – le détroit d’accès à la baie est lui-même renommé Golden Gate (“porte d’or”) –, la ville s’impose aussi comme le fief des nouvelles fortunes du Gold Rush, qui diversifient leurs activités, se faisant magnats des nouvelles mines d’argent découvertes dans l’est de la Sierra Nevada, armateurs, propriétaires de sociétés forestières (le défrichement bat son plein dans les forêts de séquoias du Nord), ou encore banquiers et assureurs qui soutiennent l’essor d’un véritable centre financier. Aux prospecteurs qui se heurtent à la raréfaction de l’or, le Homestead Act de 1862 permet une utile reconversion, en offrant en concession des milliers d’hectares de terres qu’il leur revient de valoriser. Encore largement marécageuse, la vallée centrale est drainée et mise en culture : les productions de blé, de riz et de coton explosent ; les premiers vignobles font leur apparition dans la Napa Valley, au nord de San Francisco, à la fin des années 1870 ; enfin, dans les années 1880, la culture de l’orange (navel orange) rencontre un succès fulgurant, parmi des cultures fruitières florissantes (figuiers, noyers, etc.). Dans le même temps, le nombre de têtes de bétail est multiplié par douze ; l’élevage intensif succède à l’élevage extensif des anciens rancheros… Alors que la première ligne de train transcontinentale a été inaugurée en 1869 – un chantier titanesque que n’a pas même retardé la guerre de Sécession (1861-1865), qui a vu les États de l’Est se dresser les uns contre les autres sur la question de l’esclavage –, les produits de la Californie inondent bientôt toute l’Amérique, dont elle paraît la corne d’abondance. En retour, le chemin de fer draine un flot ininterrompu de migrants anglo-américains en quête d’une vie meilleure : la population de l’État croît de 50 % durant la décennie suivant l’inauguration de la ligne. Au sud, la population de Los Angeles commence à doubler tous les dix ans. Pour autant, l’essor de l’économie californienne ne peut absorber un tel afflux (250 000 migrants rien qu’entre 1873 et 1875), et beaucoup ne trouvent que le chômage. La crise attise les sentiments xénophobes, dont la communauté chinoise, très active depuis la naissance de l’État (quelque 15 000 Chinois ont permis le percement du transcontinental), est la première victime : en 1882, un décret interdit toute immigration de Chine, et ses ressortissants sont reclus dans des “Chinatowns” stigmatisées, en particulier à San Francisco. Au même moment, la part de la population mexicaine, exclusive avant 1848, passe sous la barre des 10 % : le territoire est résolument yankee...


Le grid, plan d’urgence pour l’Instant City

Comment épouser le relief et lotir un territoire hérissé de 43 collines ? Le plan de San Francisco a tout simplement fait fi de la topographie, appliquant son grid (le fameux plan octogonal) dans une mesure qui parfois défie l’entendement ! C’est que la cité, l’Instant City (“ville instantanée”), doit accueillir plusieurs milliers d’habitants en un temps record à l’annonce de la découverte de gisements d’or en Californie. Le plan en damier, en vigueur pour toutes les villes américaines parce qu’il facilite le découpage et la vente des lots, est donc appliqué coûte que coûte, en dépit des obstacles les plus abrupts, notamment sur les principales hauteurs du centre : Nob Hill (115m), Russian Hill (90m) et Telegraph Hill (76m). Les deux rues les plus pentues de la cité partent effrontément à l’assaut de Russian Hill, à proximité de Lombard St (plan 4, B2) : Filbert St dans sa portion située entre Leavenworth St et Hyde St, avec une déclivité de 31,5 %, et Jones St, entre Filbert St et Union St (29 %). Une seule autre artère est en mesure de rivaliser avec elles, la 22e Rue, dans Mission, entre Church St et Vicksburg St, au sud du Dolores Park F, qui affiche aussi une pente de 31,5 %. Soit un dénivelé qui, de 3,15m tous les 10m, donne presque l’impression de se retrouver face à un gigantesque mur ! 



L’hégémonie du rêve californien

À la fin du XIXe siècle, la Californie s’impose comme l’un des fers de lance de l’économie nationale, et la riche San Francisco l’une des capitales de sa révolution industrielle. Ravagée par le terrible tremblement de terre de 1906, elle se relève rapidement, mais l’épisode marque le début d’un rééquilibrage avec Los Angeles, où l’on a découvert de fructueux gisements de pétrole en 1892. Les derricks hérissent la région alentour quand est percé le canal de Panama, en 1914, ce qui favorise encore l’économie méridionale. Surtout, l’immense territoire de la ville permet un boom immobilier sans précédent, les promoteurs attirant les migrants à grand renfort de publicité dans les médias nationaux. L’année 1920 marque un tournant : la population de Los Angeles dépasse celle de San Francisco (580 000 hab.), alors même que l’industrie automobile explose ; la ville détient d’emblée le record mondial du nombre de véhicules par habitant. De là un urbanisme sans précédent : des files de maisons individuelles se développent le long d’un réseau routier toujours plus tentaculaire… Autre originalité : le cinéma, encore tout jeune, choisit Los Angeles (et non New York) pour s’enraciner en Amérique. Son climat ensoleillé favorise en effet les tournages en extérieur toute l’année, et les studios ont tout loisir de s’étendre sur les collines de Hollywood. Les paysages californiens inondent dès lors les films, véhiculant une image de prospérité et de bien-être à travers le pays – sinon le monde entier – pourtant marqué par la Grande Dépression de 1929 ou encore, au plan social, par la prohibition (1920-1933). Le soleil, les palmiers, les premières pin-up en maillots de bain, les belles cylindrées, les derricks crachant les dollars ou encore la modernité triomphale du Golden Gate Bridge (inauguré à San Francisco en 1937) occupent le premier plan : le marketing publicitaire est encore balbutiant, mais le rêve californien bat son plein…

Modèle et contre-modèle


OLE BLACK PANTHERS PARTY

La question des brutalités policières envers la communauté noire, qui reste un sujet brûlant dans le pays, culmina à Oakland avec la naissance, en 1966, du Black Panthers Party. Son but : créer des patrouilles de surveillance de la police afin d’en empêcher les exactions contre les Noirs, en se prévalant du 2e amendement de la Constitution qui autorise chaque citoyen à prendre les armes contre un pouvoir inique. Le mouvement porta à son paroxysme le débat sur les droits civiques, avant de péricliter au début des années 1970, après l’emprisonnement de ses principaux membres.




O67, ÉTÉ ÉROTIQUE

Ce fut l’un des sommets du mouvement hippie, un rassemblement inattendu, qui révéla la soif de nouveaux idéaux pour la génération de l’après-guerre. Au cours de l’été 1967, 100 000 jeunes du monde entier affluèrent à Haight-Ashbury (beaucoup campant dans le Golden Gate Park), portés par des idéaux de communion, de paix ou d’amour libre… Fleurs dans les cheveux, tuniques psychédéliques, regards hallucinés (révélation de religions lointaines ou consommation de drogue aidant) : ce Summer of Love (“Été de l’Amour”) a révolutionné l’idée même de jeunesse.



L’attaque japonaise contre la base américaine de Pearl Harbour, le matin du 7 décembre 1941, précipite l’entrée des États-Unis dans le second conflit mondial. Aux premières loges du front du Pacifique, la Californie s’impose comme un important théâtre d’opérations, en particulier le port de San Francisco où embarquent les troupes et dont les chantiers navals tournent à plein régime. La population ouvrière (principalement noire et mexicaine) de la ville triple au cours des deux premières années de conflit, et plus de 1,5 million de soldats y transitent au cours de cette bataille du Pacifique, qui se solde par la capitulation du Japon après les attaques atomiques de Hiroshima et Nagasaki en août 1945. Au sortir du conflit, les États-Unis s’imposent comme une superpuissance planétaire avec, dans un monde dévasté, un territoire épargné et un appareil productif intact. La Californie sera la principale bénéficiaire de l’expansion économique des “Trente Glorieuses” à venir : elle devient la première puissance industrielle du pays au milieu des années 1970 (bénéficiant notamment de la course aux armements qui bat son plein avec la guerre froide) et même l’État le plus peuplé de l’Union dès 1963 (sa population passant de 9 millions d’habitants en 1945 à 21 millions en 1975). Tous les indicateurs démontrent une société en plein boom : en trente ans, le nombre de voitures immatriculées explose de 3,4 à 17 millions (la célèbre Freeway Los Angeles-Pasadena, première autoroute au monde, a été inaugurée dès 1940), l’industrie de l’entertainment connaît une croissance fulgurante (symbolisée par le cinéma hollywoodien, l’inauguration de Disneyland près de Los Angeles, en 1955, ou encore l’essor du surf, qui incarne une nouvelle culture du loisir), et, de moins de 200 000 au début des années 1950, le nombre d’étudiants dépasse 1,1 million en 1968. Bref, la Californie s’érige en vitrine d’une insolente modernité… laquelle ne masque cependant pas de profondes contradictions, au premier rang desquelles de fortes inégalités sociales et raciales. La fracture est politique autant que générationnelle : le refus de se conformer au modèle dominant éclate précisément sur les campus universitaires en plein essor – en particulier Berkeley F qui défraie la chronique nationale avec ses sit-in et son Free Speech Movement (pour la liberté d’expression) à l’automne 1964. Le mouvement ouvre une décennie de contestations qui gagneront tout l’Occident, où la jeunesse californienne jouera un rôle de premier plan en refusant l’Amérique paternelle, conservatrice, impérialiste et consumériste, symbolisée par le maccarthysme des années 1950 (dont les célèbres listes noires, anti-communistes et puritaines, frappèrent notamment Hollywood) et la guerre du Vietnam qui s’intensifie à partir de 1965. Déjà fief des écrivains de la Beat generation, cf. Littérature vagabonde F et Des hippies aux hipsters F, San Francisco devient capitale des beatniks puis des hippies, qui y convergent au cours du célèbre Summer of Love de 1967, cf. 67, été érotique F. Tenantes d’un idéal de vie communautaire et de liberté tous azimuts (notamment sexuelle), ces aspirations rencontrent nombre de revendications émancipatrices, en particulier le mouvement de libération homosexuelle, cf. San Francisco, capitale gay, ville ouverte F, les revendications territoriales des derniers Indiens, ou encore la lutte pour les droits civiques, qui redouble après les émeutes raciales du ghetto de Watts qui enflamment Los Angeles au cours de l’été 1965 et la naissance des Black Panthers à Oakland en 1966. Toute une effervescence, véritable lame de fond, qui marque définitivement la culture californienne du sceau de la liberté, de la tolérance et de l’esprit de progrès, cf. Des hippies aux hipsters F, ce qui la placera en pôle position de toutes les avant-gardes économiques, socio-politiques et culturelles de notre ère contemporaine.
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San Francisco, capitale gay, ville ouverte

Entretien avec Gerard Koskovitch, écrivain et historien, membre fondateur de la GLBT Historical Society

San Francisco, capitale gay : pourquoi elle, et depuis quand ?  Dès l’origine, San Francisco est hors normes. Imaginez la ruée vers l’or : en moins de deux ans, sa population passe de 500 à 50 000 individus, dont 95 % d’hommes célibataires, pour la plupart des aventuriers qui n’ont jamais trouvé leur place. Ces hommes, ni rangés ni installés, peuvent se prêter à une homosexualité de circonstance ; ils contribuent surtout à forger une culture unique, ayant peu à voir avec les codes établis. Dans cette ville “sans foi ni loi”, dès le XIXe siècle, on signale des couples d’hommes vivant en concubinage ! Le port contribue aussi à cet esprit : il faut une mentalité ouverte pour commercer avec d’autres peuples. Sans parler, bien sûr, de la présence des marins faisant escale, entretenant une intense prostitution, sur laquelle les autorités apprennent très tôt à fermer les yeux, d’où une certaine licence accordée aux mœurs.

Une exception à l’échelle des États-Unis ?  Très vite, la côte Ouest s’oppose à la côte Est, réputée rigide et corsetée ; elle attire marginaux et entrepreneurs soucieux de se créer un nouveau destin. Leur liberté de penser marquera la mentalité de San Francisco, de même, il faut le dire, que l’arrivée de nombreux catholiques irlandais et italiens à la fin du XIXe siècle : leur culture latine, prompte à l’absolution des péchés, a encore creusé le fossé avec la culture protestante dominante, très puritaine.

Le port militaire a-t-il aussi joué un rôle ?  Une nouvelle fois, les circonstances – en l’occurrence la Seconde Guerre mondiale – créent une situation unique : des centaines de milliers de militaires passent par San Francisco quand s’engage la bataille du Pacifique. La population de la ville double avec cet afflux de jeunes hommes souvent célibataires, n’ayant rien à perdre et profitant de la vie comme ils peuvent : la prostitution, féminine comme masculine, explose ; les bars interlopes et cabarets se multiplient… Une situation finalement entérinée à la fin de la guerre par les autorités : l’armée entend expurger de ses rangs tous ses éléments homosexuels ; ce faisant, elle les condamne à la marginalité, car elle leur délivre un certificat qui, faisant état de leur orientation sexuelle, les empêche de rentrer chez eux. Près de 3 000 soldats n’ont d’autre solution que de s’installer à San Francisco, y assumer leur attirance préférentielle et “sortir du placard” malgré eux !

C’est la naissance de la communauté gay ?  Celle-ci existe dès les années 1910-1920 mais, cantonnée dans les quartiers louches, tenus par le “milieu”. Tout change en effet avec cette installation massive de marines exclus par l’armée ; beaucoup subsistent en créant des petits commerces : pour la première fois s’organise une économie ouvertement gay et lesbienne, autonome et solidaire, notamment sur Pork St, près du Civic Center, où se concentrent bars, boutiques de vêtements, de disques, etc. Consciente de son pouvoir économique – un levier non négligeable auprès des politiques –, cette communauté s’organise : les premières associations, à la source du militantisme LGBT, naissent dès les années 1950 !

Quand cessent les discriminations ?  L’homophobie est à son comble aux États-Unis après guerre. Criminalisée, l’homosexualité est ouvertement combattue, notamment par McCarthy ; les descentes de police dans les bars sont fréquentes, et San Francisco n’y échappe pas, mais la communauté ose résister, ce qui est exceptionnel vu l’époque. Ainsi, à l’occasion d’un bal ouvertement gay donné pour le Nouvel An, en 1964, plus de 500 personnes se montrent aux caméras… Finalement, c’est surtout le cortège policier déployé à l’entrée qui fait scandale dans les médias. Dès le lendemain, la municipalité fait savoir qu’on ne gaspillera plus l’argent public pour de telles surveillances. Esprit de tolérance ou pragmatisme économique, l’année 1964 marque en tout cas la fin des rafles à San Francisco, cinq ans avant les émeutes de Stonewall à New York, même si les persécutions perdurent les années suivantes, suscitant notamment, en 1966, une importante révolte dans un bar du Tenderloin fréquenté par des transsexuels.

Quand le Castro s’impose-t-il comme LE quartier gay ?  Tardivement, car jusqu’à la fin des années 1950, c’est un quartier ouvrier, principalement irlandais. Cependant, ses maisons victoriennes se louent pour trois fois rien, ce qui attire les jeunes. Le premier bar homosexuel naît en 1964 : le Détour, célèbre pour les spectacles de “Viviane la mauvaise”, une pianiste aux chansons olé olé et très méchantes, bref, très gays. Puis c’est l’explosion de la “great gay immigration”…

Qu’est-ce que la “great gay immigration” ?  La “grande immigration gay” des années 1960 débute, fait extraordinaire, par un simple article dans le magazine Life, alors le plus lu du pays : en 1964, l’hebdomadaire consacre un dossier inédit à l’homosexualité. San Francisco y est présentée comme la “capitale gay des États-Unis”. Le retentissement est immense : pour la première fois, des homosexuels s’affichent dans un grand média ; loin des clichés, ils montrent des “pédés d’un nouveau genre”, virils, tatoués, libérés du qu’en-dira-t-on… L’article suscite un véritable appel d’air pour tous les homosexuels qui ne peuvent s’assumer ailleurs dans le pays, et même en Europe et en Amérique du Sud, où Life est traduit : les nouveaux arrivants affluent, suscitant un effet boule de neige. La ville devient LA capitale mondiale des gays ! La période est propice, car San Francisco connaît alors une désindustrialisation précoce : le coût de la vie est modique, et les anciens quartiers ouvriers se vident, particulièrement le Castro, qui peut devenir un véritable village gay.

Quels liens avec la révolution sexuelle des sixties ?  Les connexions sont nombreuses entre le mouvement gay et celui de la libération sexuelle qui culmine dans la ville avec le célèbre Summer of Love de 1967. Partout, c’est l’effervescence : il existe des bars hippies gays, et des brochures expliquent aux hétérosexuels comment paraître gay pour échapper à la guerre du Vietnam ; de quoi modifier les perceptions ! On croit alors toucher au but… mais l’assassinat d’Harvey Milk, en 1978 F, vaut comme un coup de semonce : il rappelle à tous que le combat n’est pas gagné, et le pire à venir.

L’épidémie de sida ?  C’est à San Francisco que sont diagnostiqués pour la première fois, au tournant des années 1980, d’étranges cas de cancer, liés à une déficience immunitaire, touchant des homosexuels. En quelques semaines, la ville est méconnaissable : l’inquiétude gagne, les malades, même tout jeunes, sont de plus en plus nombreux, le Castro dépérit… À la fin des années 1980, c’est une véritable hécatombe, où personne ne semble épargné, amis, proches, collègues, leaders du mouvement. Un coup du sort cruel, qui marque l’arrêt brutal de plusieurs décennies de libération. Pourtant, la ville connaît alors un bouillonnement sans égal. Pour tous ceux qui survivent, c’est un devoir de faire face à la mort ; vivre devient quasiment une revendication politique. L’État fédéral tarde à réagir et la municipalité se porte au premier plan pour contrer l’épidémie ; l’activisme des associations, marqué par un engagement très fort de la communauté lesbienne, conduit à révolutionner les politiques publiques de santé ; cet héritage sera fondateur. En 1996, la mise au point de la trithérapie offre un soulagement inespéré : des malades hier mourants connaissent une vraie résurrection, mais le traumatisme est immense ; le deuil de tous les disparus, morts tambour battant, reste encore à faire à ce jour…

Comment le combat pour l’égalité peut-il redoubler dans les années 2000 ?  Le militantisme gay, bien que décimé, sort grandi de ce terrible épisode. Il a acquis une reconnaissance médiatique, il est solidement organisé. La soif pour l’égalité des droits est plus forte que jamais : rien ne peut l’arrêter, et elle aboutit en 2015 à la légalisation du mariage gay au niveau fédéral. Pour ainsi dire, la culture ouverte de San Francisco a gagné l’ensemble des États-Unis ; quel renversement ! Le fait est que le mouvement a profité à toute la société : la Gay Pride, par exemple, implique dorénavant aussi bien les homosexuels que les hétérosexuels. La lutte LGBT est devenue une histoire commune, et un message de tolérance universel, afin que chacun ait toujours la liberté de trouver son propre chemin et de se battre pour son amour £ 





Économie

Avec un PIB s’élevant à quelque 2 000 milliards de dollars annuels (proche de la Russie), la Californie représente aujourd’hui la première force économique du pays et, selon les années, elle pourrait faire partie, si elle formait un État indépendant, du G9 voire du G8 ! Jouissant d’une économie très diversifiée, à la pointe des nouvelles technologies et de l’industrie culturelle, elle constitue un acteur incontournable de la mondialisation, l’un de ses principaux viviers d’innovation, dont les produits inédits – smartphones et autres réseaux sociaux – révolutionnent le mode de vie contemporain planétaire.


Leader sur tous les fronts


ODE CRISES EN BULLES...

Après l’éclatement de la bulle Internet en l’an 2000, puis la crise financière de 2008, l’économie californienne s’est spectaculairement redressée. Malgré une récession de 4 points en 2009, le PIB a renoué avec la croissance dès 2010 ; celle-ci s’établissait à 2,8 % pour 2014 (contre 2,2 % pour les États-Unis). Fin 2015, le taux de chômage dans l’État passait sous la barre des 6 % (il aura culminé à plus de 12 % en 2010), certaines régions connaissant même un plein emploi exceptionnel, tel San Francisco (moins de 4 % de chômage), dopé par le secteur des nouvelles technologies... jusqu’à la prochaine crise ? 




OLE PÉRIL DE LA FAILLITE

La crise financière de 2008 n’a pas épargné l’État de Californie, qui n’évita la faillite qu’au prix de coupes budgétaires drastiques, pour la moitié dans l’éducation. En 2013, le nouveau gouverneur de l’État, le démocrate Jerry Brown, annonçait l’apurement des comptes, au moyen d’un redressement économique spectaculaire… mais le curseur n’a fait que se déplacer : aujourd’hui, la question des dettes contractées par les étudiants (pour subvenir à l’inflation des frais universitaires) enflamme le débat politique – elles s’élèvent à 1 200 milliards de dollars dans tout le pays ! Bien public ou bien privé : telle est, là encore, la question.



La première économie des États-Unis est aussi la plus diversifiée, avec de nombreux atouts dans tous les secteurs d’activité. Héritière du Gold Rush, l’activité d’extraction demeure florissante, en particulier la production de pétrole, même si après avoir culminé en 1985, où elle a représenté 12 % de la production nationale (première au monde), elle y contribue aujourd’hui à hauteur de 6 % (les pétroles de schiste ayant pris le relais des gisements traditionnels, en voie d’épuisement). L’agriculture californienne, quant à elle, demeure leader dans le pays (générant 35 milliards de dollars de revenus annuels, soit 12,5 % de part nationale). Il s’agit d’une agriculture à forte valeur ajoutée, dominée par les productions maraîchère et fruitière, ainsi que viticole – la Californie se hissant au rang de quatrième producteur mondial de vin (après la France, l’Italie et l’Espagne). Le secteur agricole emploie environ 2,5 % de la population active, principalement des ouvriers mexicains dont la dureté des conditions de travail est régulièrement dénoncée. Bien qu’ayant souffert, comme dans tous les pays développés, des délocalisations vers les pays à bas coût (en particulier la Chine), l’industrie manufacturière est de nouveau en croissance – quoique très limitée – depuis 2010 ; elle représente 10 % des emplois (250 milliards de dollars de revenus annuels), principalement dans l’électronique et l’informatique (région de San Francisco), la biochimie ainsi que la défense et l’aéronautique (Los Angeles et San Diego). Enfin, le secteur des loisirs et de la culture est un autre poids lourd de l’État, pesant près de 10 % des emplois, en particulier les activités du cinéma et de la télévision à Los Angeles, sans compter le tourisme, qui fait travailler un million de personnes (pour près de 19 millions de voyageurs étrangers annuels). Tous ces secteurs constituent le véritable moteur de l’État, avec un effet d’entraînement sur l’ensemble du tissu économique : construction (6 % des emplois), commerce (14 %), finance et assurances (6 %), ainsi qu’éducation et santé (21 %) – la part de l’emploi public s’établissant dans la moyenne des pays de l’OCDE (environ 15 %).

La révolution de la “nouvelle économie”


OTHINK DIFFERENT

Quel rapport entre les hippies et Internet ? En 2012, le journaliste américain Fred Turner retrace une histoire “underground” de la Silicon Valley, celle du rôle des acteurs du mouvement hippie dans l’essor des nouvelles technologies. Idéal communautaire, refus des pouvoirs centraux, développement personnel et connexion au monde : ce n’est pas un hasard si les réseaux sociaux se sont développés en Californie ! 



Avec un revenu de plus de 40 milliards de dollars, les produits électroniques et informatiques représentaient, en 2014, 25 % des exportations californiennes… et ce n’est pourtant que le sommet de l’iceberg, dans le cadre d’une économie de plus en plus dématérialisée. Depuis les années 1970, la Californie compte parmi les principaux fers de lance du développement des nouvelles technologies à l’échelle du globe, en particulier la Silicon Valley, dans la baie de San Francisco F, où s’est précocement mis en place un écosystème qui a, depuis, fait florès : alliance d’universités de pointe – en l’occurrence Stanford F et Berkeley F –, d’un important vivier d’ingénieurs et de chercheurs très qualifiés orientés business, ainsi que d’investisseurs et de capital riskers qui ne rechignent pas à miser sur la nouveauté (en 2012, par exemple, les entreprises californiennes ont reçu plus de 40 % des capitaux investis dans le pays, et l’État concentre le quart de ses dépenses de recherche et développement). Bref, le cocktail est idéal pour l’innovation et la conquête – sinon la création – de nouveaux marchés, fondé sur un tissu inégalé de start-up, ces fameuses petites entreprises souvent lancées par des étudiants à la suite du dépôt d’un brevet (dont l’État détient le record national en nombre), certaines devenues des géants de l’électronique mondiale, à la suite de Helwett-Packard, fondé dès 1939. Depuis, la région aura été à l’avant-garde du développement de l’informatique domestique, d’Internet et de la téléphonie connectée. On ne dénombre plus les champions locaux de cette “nouvelle économie”, tels Facebook, Google ou encore Apple, qui ont créé ex nihilo tout un nouveau pan de l’économie de services, particulièrement profitable : développeurs d’applications et autres métiers inédits du high-tech représentent aujourd’hui 6 % des emplois en Californie, et en 2014, Google a rejoint Apple dans le duo de tête des plus grosses capitalisations boursières au monde...


L’ubérisation, nouveau modèle économique ?

Après le succès de l’application mobile Uber (qui offre à des particuliers de jouer les taxis), le concept d’“ubérisation” a envahi les médias. Il définit ce modèle inédit, permis par les nouvelles technologies, d’une mise en relation directe entre consommateurs et producteurs (de biens ou de services). Promu par certains comme un nouvel idéal d’économie collaborative (illustré par exemple par AirBnB, qui permet la location de chambres entre particuliers, ou les sites de crowdfunding, c’est-à-dire de financement participatif), il est aussi dénoncé comme une forme de salariat déguisé, le plus précaire qui soit, où chacun se verrait payé à la tâche. Impossible encore de prédire si l’ubérisation est en passe de révolutionner le capitalisme contemporain, mais les grands groupes y voient d’ores et déjà une dangereuse concurrence, quand les jeunes salariés de la génération Y (nés après 1980), rétifs au management traditionnel, semblent vouloir s’emparer de ce nouveau modèle pour assouvir leur soif de liberté. L’avenir de l’entreprise est-il celui d’une simple interface entre clients et travailleurs indépendants ? 



Société

Avec près de 39 millions d’habitants, la Californie est aujourd’hui l’État le plus peuplé de l’Union (12 % de la population totale des É.-U., qui s’élève à 319 millions d’habitants). Une fantastique progression pour ce territoire qui comptait moins de 20 000 habitants au milieu du XIXe siècle, et dont la population a encore cru de 130 % au cours des cinquante dernières années ! Pays d’immigration s’il en est, soutenu par un développement économique exceptionnel, la Californie apparaît comme un véritable melting-pot où des générations de nouveaux arrivants auront su trouver une vie meilleure... mais le rêve américain a aussi ses laissés-pour-compte, qui adressent aujourd’hui un véritable défi au modèle de société en place.

Majorité latina et minorité blanche

Sur les 39 millions de Californiens, aujourd’hui, 73% sont nés aux États-Unis (mais 17% dans un État différent) et 27% à l’étranger ; c’est dire le poids de l’immigration dans la démographie de l’État ! Parmi ces derniers, représentant 10 millions d’habitants (dont 50% ont été naturalisés Américains), 53% sont nés en Amérique latine, 37% en Asie, 7% en Europe. Les parts des différentes communautés composant la population de l’État – selon les statistiques ethniques, courantes dans le pays – ont profondément évolué ces dernières années, pour atteindre ces proportions : 39% de Blancs (contre 62% à l’échelle des É.-U.), 6% d’Afro-Américains (12% dans le pays), 1% d’Asiatiques (5%), 0,4% d’Amérindiens, ou Native Americans (0,7%), et... 39% d’Hispaniques (17%), dont 83% originaires du Mexique. C’est une première historique aux États-Unis : depuis 2014, la population latina fait jeu égal avec la population dite WASP (White Anglo-Saxon Protestant), issue de la colonisation européenne, et la tendance devrait s’accentuer dans les prochaines années, du fait du dynamisme démographique de cette communauté, au point de détrôner sans doute l’anglais au profit de l’espagnol en tant que langue la plus parlée dans l’État ! Si cette donne n’est pas sans susciter des tensions politiques, exacerbées notamment en 2015 par le candidat aux primaires républicaines, le milliardaire Donald Trump, dénonçant une immigration mexicaine menaçant l’Amérique de disparition, le réalisme économique – et les besoins de main-d’œuvre – demeure un puissant ferment de consensus aux États-Unis, pour ainsi dire le meilleur allié d’un modèle de société multiculturelle et ouverte.

Les laissés-pour-compte de la prospérité

En 2014, le revenu moyen annuel par habitant s’établissait en Californie à 29 527 dollars (contre 28 155 dollars pour les É.-U. et 10 700 dollars au niveau mondial). Bien qu’élevée, cette donnée masque de profondes disparités : en réalité, plus de 16 % des Californiens vivent sous le seuil de pauvreté, quand 17 % des familles jouissent d’un revenu supérieur à 150 000 dollars annuels. Les inégalités de revenus se creusent d’année en année, particulièrement entre les personnes les plus diplômées (dont les salaires explosent, par exemple à San Francisco qui détient le record national du revenu moyen par ménage, établi à 75 000 dollars par an) et les emplois de faible qualification, prioritairement occupés par les nouveaux migrants. C’est, de fait, un phénomène marquant des dernières années : le nombre de travailleurs pauvres explose avec, en 2013, 78 % des familles vivant sous le seuil de pauvreté comptant pourtant au moins un adulte avec un travail, et il n’est pas rare que certains salariés cumulent plusieurs emplois pour boucler leurs fins de mois. Une situation menaçant les équilibres sociaux et économiques (en particulier le moteur de la consommation), qui a récemment poussé le gouvernement de Californie à établir un salaire minimum de 10 dollars par heure, entré en vigueur début 2016. Entre autres méfaits, ces inégalités croissantes posent également de graves problèmes de logement, les hauts revenus entraînant une forte inflation des loyers dans les grandes villes, en particulier San Francisco (où le prix de vente moyen d’un bien immobilier atteint 850 000$). Si la proportion de propriétaires reste stable dans l’État depuis 2010 (près de 55 % en 2014), la crise financière de 2008, notamment précipitée par des emprunts immobiliers devenus non viables (les fameux subprimes), a entraîné d’innombrables expropriations défrayant la chronique. À Los Angeles comme à San Francisco, les rues de certains quartiers sont littéralement jonchées de homeless (sans-abri), cf. Les homeless, l’autre boom sanfranciscain F, et les pouvoirs publics peinent à limiter le phénomène, qui illustre pourtant une forme de faillite du rêve américain.

Surf, tee-shirt et fitness : un modèle de société contemporaine

Des surfeurs dorés, des joggeurs bodybuildés, des geeks toujours en skate et déjà milliardaires, des entrepreneurs aux airs de babas cool... autant d’images d’Épinal du rêve américain, incarné au premier chef par l’emblématique Californian way of life : un cocktail unique de décontraction (easygoing attitude), de fun, d’optimisme (positive attitude), d’hédonisme mais aussi de réussite professionnelle et financière – être healthy and wealthy, telle est l’exigence de l’accomplissement californien. Un modèle dorénavant dominant, au cœur du concept de Sun Belt (“ceinture du Soleil”), qui désigne aux États-Unis ces régions aujourd’hui les plus attractives, conjuguant un fort dynamisme économique et un cadre de vie quotidien digne de vacances. Si la civilisation du loisir, les salles de sport et les épiceries bio ont aujourd’hui gagné toutes les sociétés développées, on oublie l’impact qu’eut par exemple, dans les années 1950, l’image du surfeur de L.A. : un adulte jouant, dans le seul souci son épanouissement personnel, une révolution ! La voiture, faisant le lien entre le domicile, le lieu de travail, la plage et la nature, demeure le grand symbole de cette existence autonome : quand tous les Américains parlent de highways pour désigner les autoroutes, à Los Angeles, on parle de freeways… Esprit de liberté, donc, qui ne va pas non plus sans diktats, caricaturés au sein même de l’État, à travers la concurrence proverbiale que se livrent Los Angeles et San Francisco, et qui révèle les outrances du modèle dominant : d’un côté, un Sud jugé superficiel, vivant dans la fiction d’une réussite facile (si possible dans le cinéma), de plaisirs immédiats et le culte des apparences (avec l’appui d’une armée de coachs sportifs, d’orthodontistes et de chirurgiens esthétiques) ; de l’autre, un Nord faussement intellectuel, rétif à la mode (tee-shirt avant tout) et obsédé par des modèles de société alternatifs finalement tout autant tyranniques, en particulier sur les questions de santé, que l’on soit tenant de la discipline macrobiotique ou de la méditation héritée des religions new age. Version zapping ou transcendantale, ces deux philosophies opposées en apparence promeuvent surtout… un même individualisme : sous le feu des projecteurs hollywoodiens et des médias internationaux, les contradictions de la société californienne résument, encore et toujours, bien des problématiques du monde contemporain.


[image: ]

Des hippies aux hipsters

Par Anne-Claire Bondon, spécialiste de la contre-culture américaine

Des Beat aux hipsters, la Californie est, depuis plus d’un demi siècle, un laboratoire d’alternatives où l’on vit, pense et rêve à contre-courant.

Au début des années 1940, l’Amérique voit naître ses premiers hipsters, ces jeunes Blancs qui fréquentent les musiciens de jazz afro-américains dont ils adoptent le langage et le mode de vie marginal. Les hipsters sont à la recherche d’une nouvelle spiritualité qui romprait radicalement avec le matérialisme et le consumérisme qui caractérisent l’Amérique d’après guerre. Directement influencés par cette culture, des écrivains comme Jack Kerouac ou Williams Burroughs commencent à produire des textes subversifs où se mêlent poésie, drogue, alcool et sexualité débridée. Ces auteurs forment alors ce que Kerouac nomme, en 1948, la beat generation, un terme qui traduit à la fois l’épuisement (to be beaten down) et l’admiration de ces auteurs pour le rythme, le beat des musiques afro-américaines. Si Jack Kerouac mène une vie de bohème à travers l’Amérique du Nord, Allen Ginsberg, lui, quitte Greenwich Village en 1953 pour s’installer à San Francisco, où se trouvent les éditions City Lights qui publient alors la majorité des auteurs Beat. Ginsberg s’y lie d’amitié avec les poètes de la San Francisco Renaissance – avant-garde de la poésie américaine. En 1955, le peintre Wally Hedrick offre à Ginsberg l’occasion de lire sa poésie à la Six Gallery ; le poème Howl – évoquant très ouvertement les pratiques homosexuelles et la consommation de drogue – y est lu pour la première fois en public. Cette lecture, immortalisée sous le nom de The Six Galery Reading, marque le début d’une nouvelle ère pour la liberté d’expression aux États-Unis. La Californie devient alors le lieu de prédilection des anticonformistes de tous bords.

Au début des années 1960, ce sont les groupes de surf rock comme les Beach Boys qui véhiculent à travers le monde l’image d’une Californie de carte postale où la vie se résume en quelques mots : bronzer, surfer, flirter. Pendant que les Californiens tentent désespérément de détrôner les Beatles des charts, le jeune Jim Morrison, lecteur avide des auteurs Beat, rentre à l’université de Californie (UCLA) où il étudie la littérature et le cinéma. Aux abords de Venice Beach, il rencontre son ancien camarade de classe Ray Manzareck avec lequel il décide de fonder The Doors. Pendant des mois, le groupe se produit au Whisky a Go-Go, sur le Sunset Boulevard de Los Angeles, avant de connaître la gloire. Élevé au sein d’une famille conservatrice, sous l’égide d’un père militaire, Morrison rejette son éducation et renie un temps sa famille qui n’accepte pas sa vie de musicien bohème. L’exemple de Morrison est révélateur du fossé générationnel qui se creuse au cours des années 1960 entre une partie des jeunes Américains et leurs aînés. La guerre du Vietnam, qui s’intensifie depuis 1962, devient ainsi un sujet profondément clivant. Sur les campus de leurs universités où ils défendent la paix et la liberté d’expression comme dans les États du Sud où ils militent pour les droits civiques, les jeunes se confrontent à une violence policière parfois extrême et souvent injustifiée. Déçus par cette Amérique belliqueuse et répressive qu’ils renomment Amerika, cf. Amerika, beatnik… les mots de la kontre-kulture, nombre d’entre eux choisissent de sortir du système (drop out) pour créer une nouvelle société en marge. Émerge alors une véritable contre-culture, où apparaissent des jeunes gens aux cheveux longs et aux vêtements à fleurs, qui entendent faire de leur style, de leur corps et de leur vie les lieux d’une contestation visible et pacifique.

Le terme hippie, de l’argot hip, qui signifie “conscient” ou “initié”, désigne ces jeunes anticonformistes qui inondent Greenwich Village, à New York, ou le quartier de Haight Ashbury, à San Francisco. Les projets communautaires hippies fleurissent, en particulier à San Francisco. Les Merry Pranksters prônent la vie en communauté et la consommation de drogues psychédéliques comme le LSD, tandis que les Diggers tentent de développer une microsociété sans argent, en distribuant gratuitement vêtements et nourriture, ouvrant même une clinique gratuite grâce à l’aide bénévole d’étudiants en médecine de l’UCSF. Les hippies connaissent leur heure de gloire grâce aux happenings organisés contre la guerre du Vietnam à SF durant l’été 1967. L’événement Human Be-In qui se déroule au Golden Gate Park en reste l’un des moments marquants, emblématique du désormais mythique Summer of Love, cf. 67, été érotique F. Des milliers de jeunes affluent tout l’été sur la côte Ouest pour goûter à la liberté, aux drogues, au sexe et bien sûr pour écouter du rock, celui des Grateful Dead, de Janis Joplin et des Jefferson Airplane. Dans de nombreux endroits en Amérique, et notamment dans les États conservateurs du Sud, les hippies sont néanmoins stigmatisés. Les garçons aux cheveux longs sont discriminés, certains même violentés, comme l’immortalise le film Easy Rider. En Californie aussi, cet afflux de marginaux est parfois mal ressenti, et le républicain Ronald Reagan est élu au poste de gouverneur en 1967 pour débarrasser l’État des fauteurs de troubles.
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‘GEOGuide Basse-Normandi

Voyagez a la carte

GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites 4 décou-
vrir, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous
ressemble et gotez pleinement votre voyage...

De la promenade Marcel-Proust do Cabourg, au petit matin, au Mont:Saint-Michel au coucher
La Normandie offre un décor de réve pour lunes de miel et week-ends en amoureux.
vous un séjour dans un manir romantique, enlacaz-vous dans la nacelle d'une montgol-
ére, dégustez un plateau de fruits de mer aux chandeles...

La Basse-Normandie en amoureux

En famille
Potittrain to
une cabane per

L Basse-Normandie .venfa nt

Accédez a
nos encadrés
thématiques

amateurs de loisirs en plein air :randa
orti on mor sur un vieux réoment. il af uno agons do découi
A cheval
Balades et randonndes
Cété mer
La baie du Mont-Saint-Michel au naturel

Esprits curieux
Des forteresses élevées au Moyen Age aux plages du Débarquement en passant par les ma-
noirs,les stes historiques et s lieux de mémoire constituent avec le cadre naturel la seconde.
richesse de a Normandie.

Manoirs et chateaux

Sites du Débarquement

100% terroir

Paturages, vergers et mer sinvitent sur les tables normandes : e la disillerie  la fromagerie en
passant par les marchds, vous trouverez partout de bonnes adresses qui mettent a fhonneur
use gastronomi

2 Basse-Normandie gourmande
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